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À ma plus belle rencontre…




Nous passons la moitié de notre vie à escalader une échelle, et l’autre à réaliser que nous l’avions adossée au mauvais mur.


Carl Jung


Aucun accomplissement, si grandiose soit-il, ne peut mettre en échec l’angoisse de n’être rien… il nous faut avoir le courage de nous retrouver face au vide de nos vies bien remplies.


Guy Corneau
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« Merde, je suis encore en retard ! » hurlai-je en voyant que l’horloge chromée de la salle de bains affichait déjà 8h45. Il ne me restait que 15 minutes pour arriver à l’heure au bureau. Comment 10 minutes avaient-elles pu filer le temps de me laver les dents ? Pourtant je m’étais bien jurée hier matin que c’était la dernière fois que j’arrivais en retard. Depuis quelque temps, mes erreurs semblaient se répéter inlassablement. Dans ma situation, je n’avais que deux solutions : courir ou mentir ! Mon cœur balançait… Il allait pourtant falloir me résoudre à opter pour la première, car je n’étais vraiment pas douée pour le mensonge. J’avais déjà tout prétexté auprès de ma responsable : maladie, deuil, retard de métro… Rien ne l’avait convaincue ! Hier encore, je m’étais humiliée en bégayant que j’avais dû aider ma concierge qui avait fait un malaise dans la cage d’escalier. Je n’avais donc d’autre choix que courir, ce que je détestais par-dessus tout et qui serait encore plus pénible aujourd’hui, vu ma superbe idée d’enfiler le jean “slim” qu’une vendeuse m’avait convaincue de prendre en 36, alors que je fais du 38 !


Me voilà quelques minutes plus tard dévalant deux à deux les marches de mon immeuble, perchée sur des talons compensés, un énorme sac à main sur un bras, mes deux carnets de croquis et mon ordinateur portable sous l’autre, essayant d’accélérer le plus possible sans me tordre les chevilles.


Si je pressais le pas, la station de métro la plus proche n’était qu’à cinq minutes! J’avais toujours espoir de limiter les dégâts. Dans ma précipitation, en débouchant de l’immeuble, je faillis écraser le yorkshire de la voisine. « Pouvez pas faire attention ! Vous avez failli tuer ma pauv’ Croquette ! » l’entendis-je brailler dans mon dos. Mais je ne ralentis pas pour prendre la peine de m’excuser. C’était encore jouable ! Ce n’est que deux cents mètres plus loin que mon élan fut coupé net par la foule du mercredi, jour de marché à Barbès. Exclu donc, de ce fait, d’arriver en temps et en heure au travail !


Après 15 minutes à me frayer ma route à coups de sac parmi tous les badauds, bombardée de regards de travers en dépit de ma pluie de pardons, j’arrivai enfin à la bouche de métro. Je savais néanmoins, à cette heure d’affluence, ne pas être tirée d’affaire. Aux portes automatiques, je dus m’arrêter quelques secondes pour prendre ma carte de transport au fond de mon sac, et fus aussitôt brutalement bousculée par un homme. Tout le monde courait, ma parole ! Tenant enfin ma carte, j’en fis autant par mimétisme, même sachant que de toute façon, j’étais déjà bonne pour un retard abyssal et une monstrueuse engueulade.


Finalement, je réussis à me faufiler au plus près de la ligne jaune, à l’endroit précis où les portes de la rame s’ouvraient. Mais petit à petit, la pression de la foule augmentait. En quelques secondes, je me retrouvai encerclée par plusieurs personnes qu’ils semblaient prêtes à m’écraser. Mes jambes se mirent à trembler, et une immense fatigue s’abattit sur moi. Je n’en pouvais plus de me bagarrer chaque jour contre mes contemporains pour entrer dans une boite filant vers les profondeurs de la terre. Je ne me sentais plus d’attaque à affronter tous ces visages tristes et épuisés, cette armée d’esclaves, de main-d’œuvre au rabais croulant sous l’obligation de faire tourner un système inhumain.


Il me sembla sentir ma colonne vertébrale parcourue d’une décharge électrique, puis la transpiration recouvrant mon corps devenir glacée. Je dus m’accrocher à la manche du jeune homme noir qui se tenait sur ma gauche. Je captai l’inquiétude sur son visage, puis plus rien, sauf le bruit sourd de ma tête heurtant le sol.
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« Je dors… Je dors ! Pourquoi suis-je en train de dormir alors que je devrais être au travail ?!… Pas moyen de me réveiller ou quoi ? Ah si, mes paupières bougent ! » Parvenant à ouvrir l’œil quelques secondes, je me découvris allongée dans une pièce très lumineuse aux murs blancs. « Je suis où ? Pas chez moi !… Merde, on dirait une chambre d’hôpital ! » Mais le saisissement ne put vaincre ma léthargie, et je retombai dans un lourd sommeil.


Plus tard, entendant s’ouvrir la porte de la chambre, j’écarquillai les yeux. C’était une jeune infirmière. Elle était parfumée à outrance. Je reconnus l’odeur de mimosa qui, depuis mon enfance, m’était très chère, mais qui cette fois-ci m’étourdissait. Je tentai de me redresser pour questionner la visiteuse, mais n’en eus pas le temps car elle avait déjà filé, sans daigner me parler. Que faire ? Me lever peut-être, et chercher quelqu’un pour m’expliquer ce que je faisais là ? Je pris appui sur mes poings serrés et, soulevant mon arrière-train, projetai mes jambes hors des couvertures. Assise au bord du lit, je dus marquer une pause, tant cet effort avait vidé mon peu d’énergie. Après quelques instants je décidai de risquer une sortie, bien que le lit soit si haut que seuls mes orteils touchaient le sol et que je sois très faible. Je fus prise d’un terrible vertige, que je réussis à contrôler en fermant les yeux et en m’accrochant à la barre d’un goutte-à-goutte inutilisé. Au bout de quelques secondes, ayant recouvré mes esprits, je m’aperçus n’avoir sur moi qu’une horrible chemise de nuit laissant presque mon postérieur à l’air. Pas question d’arpenter les couloirs dans cette tenue ! Je devais d’abord récupérer mes affaires, qui n’étaient sur aucun des fauteuils de la chambre. Finalement, je les retrouvai dans une petite armoire en stratifié blanc, où quelqu’un avait eu la gentillesse de les ranger bien pliées. Pour la seconde fois de la journée, j’allais devoir me battre pour entrer dans ce satané jean ! Alors que je gigotais comme une damnée pour y glisser le haut de mes cuisses, un homme entra. Il paraissait la cinquantaine, avait de jolis cheveux poivre et sel épais et en bataille, et son regard cerné de noir lui donnait un air de cocker.


— Il nous aura donné du fil à retordre, ce pantalon ! me lança-t-il.


Comme je le regardais bouche-bée, il poursuivit :


— Bonjour ! Docteur Nemouche. L’aidesoignante a bien failli le couper aux ciseaux au moment de passer votre chemise, dit-il en faisant un signe de tête vers mon jean. Sinon, vous allez quelque part, Mademoiselle Tomas ?


— Euh… Non. Je crois bien que c’est vous que je cherche.


— Les grands esprits se rencontrent ! s’exclama-t-il en souriant.


— Euh. Oui… En fait, pour tout vous dire, je cherchais à savoir ce que je fais là ?


— Vous êtes tombée dans le métro. On vous a amenée ici à 9h10 ce matin après que vous vous soyez évanouie sur le quai, me confia-t-il.


— Et… qu’est ce que j’ai ? l’interrogeais-je angoissée par sa révélation.


— Je ne sais pas encore. A priori, un malaise vagal sans gravité, mais je préfère vous faire passer des examens pour être sûr qu’il ne s’agit pas d’un AVC.


Que se passait-il ? J’avais commencé la journée comme chaque jour, sans aucun signe avantcoureur d’une quelconque catastrophe, et je me retrouvais à présent à l’hôpital à parler d’AVC avec un médecin urgentiste.


— Un AVC ! C’est pas terrible ça, non ? m’exclamais-je paniquée.


— Pas trop, mais comme vous m’avez l’air cohérente, ça m’étonnerait que ce soit ça. Par contre, je ne m’explique pas que vous ayez mis autant de temps à vous réveiller ?


— Comment ça ? Depuis combien de temps suis-je là ?


— Cela fait cinq heures que vous dormez à poings fermés ! C’est plutôt bizarre. On parlera de tout cela plus en détail tout à l’heure. Quelqu’un viendra vous chercher vers 16h pour vous faire passer un scanner et je vous prendrai en consultation dans mon bureau après. Vous devriez pouvoir partir vers 17h. Il fit une pause pour réfléchir, puis ajouta :


— À tout à l’heure, alors !


— À tout à l’heure… Oui.


Je ne savais trop que penser de cette conversation. D’un côté il s’était voulu rassurant tout en restant, de l’autre… un peu énigmatique ! Les mots « AVC », « bizarre », « scanner » s’entrechoquaient dans mon cerveau. Je sortis de ma rêverie et me rendis compte que j’étais encore un peu fatiguée, toutefois il était hors de question de retourner me coucher après avoir déjà dormi 5 heures. Il me fallait un café ! Une fois complètement habillée, je descendis au rez-de-chaussée demander à l’accueil s’il y avait une cafétéria dans l’hôpital. En m’approchant, je reconnus le jeune homme noir du métro. Il discutait, de façon très animée, avec l’hôtesse :


— Vous ne comprenez pas que je vais me faire virer si je n’ai pas ce mot aujourd’hui même !


— Mais Monsieur, je ne peux pas déclarer sur l’honneur que vous avez déposé une patiente en urgence ce matin alors que moi-même je n’étais pas là ! Revenez demain voir ma collègue. Elle vous reconnaîtra sûrement !


Le jeune homme semblait au désespoir. Il leva de grands yeux au ciel, fit un quart de tour … et tomba nez à nez avec moi.


— Bonjour ! Ça va ? dis-je entre inquiétude et surprise.


— Ah mon Dieu c’est vous ! Se tournant aussitôt vers l’hôtesse, il lui lança d’un air vainqueur : C’est de cette personne que je vous parle depuis tout à l’heure ! Je l’ai amenée ce matin avec le SAMU. Vous voyez bien !


— C’est vrai ! affirmais-je fermement, sans trop savoir ce qui était en train de se jouer.


— Bon, d’accord ! Votre nom madame ? me demanda-t-elle résignée.


— Lou Tomas, chambre 402.


— Heure d’arrivée ?


— 9 h 10 apparemment !


— Voilà ! Prenez ça Monsieur. Et bonne journée, dit-elle au jeune homme de son ton le plus revêche.


— Merci ! Merci ! Merci, s’exclama-t-il.


Il avait tourné plusieurs fois la tête dans ma direction et celle de l’hôtesse, afin de nous faire comprendre que ces remerciements nous étaient destinés à toutes les deux, et contemplait le bout de papier avec autant d’extase que si c’eût été un trésor.


Il me serra la main et se présenta :


— Moi, c’est Bony ! J’espère que vous allez mieux ?


— Oui ça va mieux, merci.


— Je dois y aller ! Si je ne donne pas ce papier à mon patron je vais me faire virer ! Mais bon rétablissement en tout cas.


Il tourna les talons et se dirigea vers la sortie. Je ne sais pourquoi j’eus envie de le rattraper. L’attrapant par le bras, je l’invitai à prendre un café pour le remercier. Il refusa d’abord, craignant de ne pouvoir remettre son justificatif à son entreprise avant la fermeture, mais devant mon insistance, il finit par admettre qu’il aurait le temps d’y passer avant 17h, et accepta.


La cafétéria ressemblait à une boutique d’aire d’autoroute. Il y avait un homme âgé seul à une table, lisant le journal, et plus loin un jeune couple et leur enfant. Le couple d’une vingtaine d’années semblait très soucieux, je voyais même que la jeune femme avait beaucoup pleuré, alors que leur petit garçon d’environ 6 ans gambadait partout. Sans doute ignorait-il encore ce qu’était la maladie !


Mon “sauveur” après m’avoir priée de m’asseoir sans l’attendre, était parti nous chercher deux cafés serrés.


— J’espère que vous l’aimez comme ça ? me demanda-t-il à son retour.


— Oui ! Plus il est noir, plus j’aime !


— Comme moi ! répondit-il en s’esclaffant. Mais je vous déconseille de dire ça devant un black, ça pourrait-être mal interprété !


Malgré son impertinence, je trouvai sa remarque très drôle et lui rendis un sourire un peu gêné.


— Je vous dois combien pour les deux cafés ?


— Rien du tout !


— Vous plaisantez, c’est moi qui vous invite ! protestais-je.


— N’insistez pas, c’est hors de question !


— Allons bon, c’est la meilleure : vous me sauvez la vie et en plus vous m’offrez le café ! J’ai bien fait de croiser votre route, on dirait !


— Je ne peux pas en dire autant ! dit-il dans un magnifique éclat de rire. J’ai perdu une partie de ma journée, risqué de perdre mon travail… Et vous m’avez fait une belle frousse !


— Toutes mes excuses. Je suis vraiment désolée de vous avoir mis en difficulté.


— Mais vous n’allez pas vous excuser d’être malade, non ! D’ailleurs si ce n’est pas indiscret, j’espère que vous n’avez rien de grave ?


— Ils ne savent pas trop pour le moment, mais il semblerait que ce ne soit pas trop grave. Je vous remercie en tout cas. Heureusement que vous étiez là !


— Nos chemins ne se sont sûrement pas croisés pour rien… C’est le destin.


Il m’avait semblé très jeune, mais il avait dit cela d’un ton si sérieux que je me demandai s’il n’était pas plus âgé que moi, finalement. Pourtant son aspect physique disait le contraire, sa peau couleur ébène était incroyablement lisse et ses yeux, d’un noir intense, d’une vivacité que seuls ont les enfants.


— Lorsque je me suis approché de vous sur le quai et que nos coudes se sont frôlés, j’ai pris une décharge électrique, et j’ai su qu’il allait se passer quelque chose. Je n’ai pas tout de suite compris quoi, mais j’avais déjà eu ce genre d’expérience, et savais qu’il fallait rester en alerte.


— Et que s’est il passé ensuite ? Je n’en ai aucun souvenir.


— Mon intuition s’est confirmée ! Je vous ai observée et vous ai vue en plein désarroi. Votre visage était très pâle, presque transparent. Puis vous êtes tombée, en m’arrachant la manche ! Il sourit en me montrant le trou que je lui avais fait sous le bras, en tirant sur sa chemise.


— Non ! C’est pas vrai ! Je suis vraiment désolée. Que puis-je faire pour réparer ça ?


— Rien du tout ! De toute manière ça se recoud, il fit une pause puis reprit. Lorsque vous êtes tombée, votre tête en heurtant le sol à fait un énorme boum ! Je n’ai jamais eu si peur de ma vie. Une fraction de seconde après le métro arrivait et là, les gens ont littéralement failli vous piétiner. J’avais l’impression d’être dans un film d’horreur. Je n’ai eu d’autre choix que vous tirer en lieu sûr, et j’ai donc loupé mon métro. J’ai regardé l’arrière de votre tête, mais il ne présentait pas de sang. J’ai également appelé de l’aide avec l’interphone d’urgence du métro. Le temps qu’ils arrivent, j’ai vérifié que vous respiriez bien, mais je n’arrivais pas à vous réveiller. Vos yeux restaient fermés, me disait-il avec beaucoup de calme. Il parlait très lentement, mais ses yeux s’animaient beaucoup. Les secours une fois là, je me suis fait passer pour votre petit copain afin de vous accompagner. Conclusion, je suis arrivé au travail avec presque 3h de retard, ce qui a bien failli tuer de colère mon responsable !


— Que faites-vous de si important dans la vie, pour que votre retard fasse un foin pareil ?


— Je suis un véritable super héros ! Je distribue le courrier dans les bureaux d’une tour de la Défense ! s’exclama-il en riant.


Il se leva et me tendit la main. Il me fallut quelques secondes pour comprendre qu’il voulait me saluer et partir :


— Je suis ravi d’avoir fait votre connaissance et d’avoir été là pour vous aider. Je dois partir, car le retard continue de me suivre à la trace… Un escargot ne devrait jamais être forcé de courir, c’est moi qui vous le dis !… Au revoir.


17h, j’étais assise dans la salle d’attente avec cette horrible envie de dormir qui me collait aux basques. Je tentais bien de réfléchir à ce que le médecin venait de m’annoncer, mais n’arrivais à en tirer aucune conclusion. Que devais-je faire ? Ma seule obsession était de surtout, ne rien dire à mes proches. Ce diagnostic m’effrayait, mais en même temps je ne pouvais y croire. À mon âge, être victime d’épuisement ! J’entendais d’ici la réaction de Jérôme et surtout celle de ma mère, sautant sur l’occasion pour me dire, une fois de plus : « Tu es née fatiguée ! »


17h35, arrivée en coup de vent de Jérôme avec 35 minutes de retard ! L’air égaré, il me cherchait partout, alors que j’étais quasiment seule dans la pièce. Après un second tour sur lui-même il finit par me repérer et me foncer dessus. Il se contenta de me gratifier d’un bref « Salut ! » et, au vu de ma position assise, d’une bise sur le front, puis s’empara de mes affaires en disant :


— On y va !


Dans le parking je fus contrainte de lui courir après et, comme il me distançait, je n’entendais que par bribes ce qu’il racontait :


— Foutu bordel pour se garer ! Sacrée bande de connards, tu peux me croire !… Je t’ai pas dit, au fait… Fachos… ! Tu ne crois pas ?


Je ne pus qu’ânonner des « on-on …! », en pensant irrésistiblement à la drôle de phrase prononcée par Bony tout à l’heure : « Un escargot ne devrait jamais être forcé de courir ! »


Arrivés à sa voiture, une petite citadine bleue de 1996, il posa soigneusement mes affaires sur la banquette arrière mais omit de m’ouvrir la portière. A peine étais-je installée qu’il démarra en trombe et reprit son discours comme si de rien n’était. Mon bref séjour à l’hôpital ne semblait pas du tout l’avoir alarmé, ce qui me vexa énormément. Je comptais bien que cet événement le rende plus tendre que d’habitude, peut-être même qu’il nous rapproche… mais là, nous en étions loin.
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